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C’est sans doute le rendez-vous ly-
riqueparmi lesplusattendusd’une
saison, celle que le Grand Théâtre
a placée sous l’enseigne des
«Mondes en migration». Avec
«Voyage vers l’espoir», adaptation
du film de Xavier Koller oscarisé il
y aplusde trenteans, lamaisonge-
nevoise va au plus près de son su-
jet, des dérives idéologiques et des
tragédies qui le traversent, en
confiant cette production, un
temps repoussée pour cause de
pandémie, à deux figures ma-
jeures. À savoir le compositeur al-
lemandChristian Jost et lemetteur
en scène et cinéaste hongrois Kor-
nél Mundruczó.

La force des images
Retouché ici et là pour satisfaire
auxexigences scéniques, le libretto
deKataWéber garde l’essentiel de
la trame originale. On retrouve
ainsi, sur la scène de la place
Neuve, cette famille kurde en
quête d’une vie meilleure, déci-
dant de quitter ses terres d’Anato-
lie pour entreprendre un long pé-
riple européendevant conduire les
trois infortunés jusqu’au «para-
dis», tel qu’il est défini par le père,
soit la Suisse. Depuis les scènes li-
minaires, celles édéniques et in-
souciantes d’enfants courant dans
des champs de maïs, jusqu’au dé-
nouement – l’enfant du couple dé-
cède dans les hautes montagnes
helvétiques –, on fait face àunepa-
rabole du tragique brillamment
adaptée.

Formellement, tout d’abord,
KornélMundruczóparvient à faire
cohabiter, dansuneffetd’écho sai-
sissant, le récit de la pièce avec les
images tournées par ses soins au
cœur des points critiques de lami-
gration en Europe. Les longues sé-
quences projetées en grand for-
mat, qui documentent la marche
de centaines de migrants, sous la
pluie,dans le froid, se lient avecna-
turel à la lente avancée des prota-
gonistes, progressant, eux, surdes
tapis roulants.D’autres images en-
core, captées à la gare centrale de
Milan et dans ses entrailles, oùdes
centaines de malheureux ont
trouvé refuge, seprolongent au-de-

vant de la scène dans une précise
reconstitutiondes lieux,depuis les
quais de trains jusqu’aux espaces
souterrains, avecdesmouvements
de décors subtils et ingénieux.

Les destins qui se jouent ac-
quièrent d’autant plus de force
qu’ils sont charpentés par desmu-
siques, celles de Christian Jost,
d’une richesseetd’unedensité sai-
sissantes. Depuis la fosse, occupée
par un Orchestre de la Suisse ro-
mande inspiré, dirigé par Gabriel
Feltz, un flux sensible et magma-
tique envahit la salle. Sa teneur
symphonique domine l’essentiel
et, par endroits, emporte tout par
vagues. Il y a aussi unedistribution
homogène,marquée par les quali-
tés de jeu et la finesse de chant des
deux rôles principaux: Rihab

Chaieb en mère Meryem, Kartal
Karagedik en père Haydar, pour
faire jaillir les qualités de ce nou-
veau «Voyage…».

Impudique etmisérabiliste
Etpourtant, par-delà la beautédes
formes, on ne peut pas s’écarter,
en quittant les lieux, du malaise
que suscite le fondde ce spectacle.
Il est là, ce sentiment inconvenant,
dans la passerelle qu’a voulu
tendre Kornél Mundruczó avec le
monde lyrique, lorsqu’il cueille de
près ces visages et ces corps mar-
qués par la fatigue et le désespoir,
dans un exercice cinématogra-
phique impudique, glissantdange-
reusement vers le misérabilisme,
Et, pire, elle tangue puis elle s’ef-
frite, cettepasserelle, lorsqu’elle at-

teint la scène. C’est là, dans un
monde fait de chants et de décors,
de reconstitutions enminiature et
d’étalages du beau – magnifiques
images des cimes enneigées – que
l’on touche à l’incongru, à l’indé-
cent même. Car les drames qui se
jouent aux confins de cette forte-
ressequ’estdevenue l’Europe sont
insondables, et l’opéra, avec ses co-
des, est l’endroit le moins appro-
prié et pertinent pour en illustrer
la complexité. Dès lors, les fonde-
ments de ce projet présenté en
création mondiale ont les allures
d’un produit dérivé, d’objet sans
sens.

«Voyage vers l’espoir», de
Christian Jost, Grand Théâtre,
jusqu’au 4 avril. Rens. www.gtg.ch

«Voyage vers l’espoir»,
un périple qui interroge
Ce périple lyrique aux musiques envoûtantes pose question:
peut-on réduire les malheurs des migrants en spectacle?

Grand Théâtre

Rihab Chaieb en mère Meryem, Kartal Karagedik en père Haydar, avec leur enfant Mehmed Ali, incarné par Ulysse Liechti.

Streaming
La plateforme présente
la plus grande offre au
monde dans le domaine.

La plateforme Qobuz, leader in-
contesté dans le territoire de la
musique classique, a des soucis
à se faire. Un nouveau concur-
rent croise désormais son che-
min et il a la taille et les moyens
d’un colosse. Cet acteur n’est
d’autre qu’Apple, qui se profile
désormais avec une nouvelle ap-
plication – Apple Music Classical
– activée le 28 mars et compor-
tant des avantages indéniables
par rapport à l’offre existante.

Cinqmillions de titres
Le premier relève du volume
d’œuvres mises à disposition des
mélomanes. Elles sont plus de
5 millions là où d’autres plate-
formes, comme Spotify et Deezer,
ne proposaient jusqu’ici que
600’000 à 800’000 titres. Cette
longueur d’avance fait bomber le
torse de la firme de Cupertino,
qui se targue d’être désormais le
plus grand acteur dans le genre
musical fraîchement investi.

L’autre atout, tout aussi crucial,
tient de l’ergonomie de la plate-
forme, et plus précisément des
outils de recherche permettant de
plonger de manière chirurgicale
dans le vaste catalogue. Ils pro-
mettent d’être particulièrement
efficaces chez Apple, avec des op-
tions liées auxœuvres, aux inter-
prètes, aux chefs d’orchestres ou
encore au numéro de l’opus. Un
atout qui fait terriblement défaut
ailleurs, où la recherche est struc-
turée autour des critères des mu-
siques actuelles, large spectre.

Enfin, Apple présente environ
700 playlists permettant de se fa-
miliariser avec une époque, un
style ou une esthétique et de
cultiver ainsi son propre jardin
musical. Et qu’en est-il de la qua-
lité d’écoute? On promet là en-
core des miracles, avec une fidé-
lité au son et une spatialisation
encore inédites dans le do-
maine. RZA

Une
application
Applepour
leclassique

Immersion
La chorégraphe genevoise
s’approche toujours plus
de son objectif: rallier
les règnes animal, végétal
et minéral. Voire cosmique!

Depuis 2015 et le début de sa col-
laboration avec le compositeur
D.C.P., Marion Baeriswyl accom-
plit une révolution discrète. Alors
que tant de discours nous y in-
vitent vainement, la chorégraphe
genevoise parvient ni plus ni
moins à se dégager de la condi-
tion humaine – et le public du
Galpon avec elle. Pour aller faire
corps, en toute humilité, avec la
brindille, l’algue, le lombric,
le caillou ou l’astre qui nous
entourent.

Son principal outil? Le ralenti.
Pas commeau cinéma, où l’on éti-
rerait synthétiquement lemouve-

ment: un ralenti, plutôt, qui réin-
vente le temps, faisant table rase
des conventions dont on l’a affu-

blé. Après «Sismes» et «Tro-
pique», la nouvelle création du
duo franchit un cap supplémen-
taire. «Nous voulons la lune»,
c’est prendre toujours plus de
hauteur, s’éloigner encore davan-
tage des réflexesmentauxpropres
à l’homme. Ici, on évite la symbo-
lique comme une peste anthro-
pocentrée. On se détourne du
sens, auquel on substitue la va-
riante plurielle, partagée avec le
reste du monde vivant.

Organisme tricéphale
En combinaisons de camouflage
bleues, Aïcha El Fishawy, Erin
O’Reilly et Luisa Schöfer, des fi-
dèles, s’enchevêtrent au creux de
la courbe que forment jusqu’aux
gradins de longs pans de carton
gris suspendus à la verticale. Tan-

dis que l’éclairage fluctue infinité-
simalement, la musique jouée en
live évolue par strates, d’une
nappe vaporeuse à une niche plus
rythmique, alternant accords cé-
lestes et crissements minéraux.

Lentement – mais rapidement
selon d’autres échelles –, les
plantes se déploient. Unemain se
pose sur un talon. Une tempe
prend appui sur une croupe. Un
orteil s’arrête contre une oreille.
Un tibia dessine une croix avec
une colonne vertébrale. La gra-
vité, omniprésente, n’obéit plus
aux lois androïdes. Comme un
lierre, les corps se meuvent sous
l’effet, que sais-je, d’une brise in-
visible, de la lumière, de la cha-
leur, de la pulsion vitale tout
court. Des vrilles s’entortillent,
des tiges s’équilibrent, des feuilles

se déplient, tandis que le buisson
traverse peu à peu le plateau.

On ne saurait cependant dé-
crire l’organisme ici représenté à
l’aidedemétaphores. Parler de ca-
resses ou de tendresse entre ses
membres, comparer ses extrémi-
tés à des fleurs, si un compte
rendu y astreint, ne fait pas hon-
neur au spectacle. Car la coopéra-
tion ici à l’œuvre prend soin de
bannir toute référence psycholo-
gique, morale ou culturelle. La
déshumanisationpassepar là. Elle
fait un bien fou. Katia Berger

«Nous voulons la lune», jusqu’au
2 avril au Théâtre du Galpon.
Soirée satellite le samedi 1er avril,
avec excursion au bord du Rhône
et session d’écoute,
www.galpon.ch

Quitter l’humain, leparivertigineuxdeMarionBaeriswylauGalpon

Pour caractériser les contacts physiques dans «Nous
voulons la lune», il faudrait inventer un nouveau langage.
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Mundruczó
parvient à faire
cohabiter [...] le
récit de la pièce
avec les images
tournées par ses
soins au cœur des
points critiques
de la migration
en Europe.»

«Environ
700 playlists
permettent de
se familiariser
avec une époque,
un style ou
une esthétique.»
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dans la passerelle qu’a voulu
tendre Kornél Mundruczó avec le
monde lyrique, lorsqu’il cueille de
près ces visages et ces corps mar-
qués par la fatigue et le désespoir,
dans un exercice cinématogra-
phique impudique, glissantdange-
reusement vers le misérabilisme,
Et, pire, elle tangue puis elle s’ef-
frite, cettepasserelle, lorsqu’elle at-

teint la scène. C’est là, dans un
monde fait de chants et de décors,
de reconstitutions enminiature et
d’étalages du beau – magnifiques
images des cimes enneigées – que
l’on touche à l’incongru, à l’indé-
cent même. Car les drames qui se
jouent aux confins de cette forte-
ressequ’estdevenue l’Europe sont
insondables, et l’opéra, avec ses co-
des, est l’endroit le moins appro-
prié et pertinent pour en illustrer
la complexité. Dès lors, les fonde-
ments de ce projet présenté en
création mondiale ont les allures
d’un produit dérivé, d’objet sans
sens.

«Voyage vers l’espoir», de
Christian Jost, Grand Théâtre,
jusqu’au 4 avril. Rens. www.gtg.ch

«Voyage vers l’espoir»,
un périple qui interroge
Ce périple lyrique aux musiques envoûtantes pose question:
peut-on réduire les malheurs des migrants en spectacle?

Grand Théâtre

Rihab Chaieb en mère Meryem, Kartal Karagedik en père Haydar, avec leur enfant Mehmed Ali, incarné par Ulysse Liechti.

Streaming
La plateforme présente
la plus grande offre au
monde dans le domaine.

La plateforme Qobuz, leader in-
contesté dans le territoire de la
musique classique, a des soucis
à se faire. Un nouveau concur-
rent croise désormais son che-
min et il a la taille et les moyens
d’un colosse. Cet acteur n’est
d’autre qu’Apple, qui se profile
désormais avec une nouvelle ap-
plication – Apple Music Classical
– activée le 28 mars et compor-
tant des avantages indéniables
par rapport à l’offre existante.

Cinqmillions de titres
Le premier relève du volume
d’œuvres mises à disposition des
mélomanes. Elles sont plus de
5 millions là où d’autres plate-
formes, comme Spotify et Deezer,
ne proposaient jusqu’ici que
600’000 à 800’000 titres. Cette
longueur d’avance fait bomber le
torse de la firme de Cupertino,
qui se targue d’être désormais le
plus grand acteur dans le genre
musical fraîchement investi.

L’autre atout, tout aussi crucial,
tient de l’ergonomie de la plate-
forme, et plus précisément des
outils de recherche permettant de
plonger de manière chirurgicale
dans le vaste catalogue. Ils pro-
mettent d’être particulièrement
efficaces chez Apple, avec des op-
tions liées auxœuvres, aux inter-
prètes, aux chefs d’orchestres ou
encore au numéro de l’opus. Un
atout qui fait terriblement défaut
ailleurs, où la recherche est struc-
turée autour des critères des mu-
siques actuelles, large spectre.

Enfin, Apple présente environ
700 playlists permettant de se fa-
miliariser avec une époque, un
style ou une esthétique et de
cultiver ainsi son propre jardin
musical. Et qu’en est-il de la qua-
lité d’écoute? On promet là en-
core des miracles, avec une fidé-
lité au son et une spatialisation
encore inédites dans le do-
maine. RZA

Une
application
Applepour
leclassique

Immersion
La chorégraphe genevoise
s’approche toujours plus
de son objectif: rallier
les règnes animal, végétal
et minéral. Voire cosmique!

Depuis 2015 et le début de sa col-
laboration avec le compositeur
D.C.P., Marion Baeriswyl accom-
plit une révolution discrète. Alors
que tant de discours nous y in-
vitent vainement, la chorégraphe
genevoise parvient ni plus ni
moins à se dégager de la condi-
tion humaine – et le public du
Galpon avec elle. Pour aller faire
corps, en toute humilité, avec la
brindille, l’algue, le lombric,
le caillou ou l’astre qui nous
entourent.

Son principal outil? Le ralenti.
Pas commeau cinéma, où l’on éti-
rerait synthétiquement lemouve-

ment: un ralenti, plutôt, qui réin-
vente le temps, faisant table rase
des conventions dont on l’a affu-

blé. Après «Sismes» et «Tro-
pique», la nouvelle création du
duo franchit un cap supplémen-
taire. «Nous voulons la lune»,
c’est prendre toujours plus de
hauteur, s’éloigner encore davan-
tage des réflexesmentauxpropres
à l’homme. Ici, on évite la symbo-
lique comme une peste anthro-
pocentrée. On se détourne du
sens, auquel on substitue la va-
riante plurielle, partagée avec le
reste du monde vivant.

Organisme tricéphale
En combinaisons de camouflage
bleues, Aïcha El Fishawy, Erin
O’Reilly et Luisa Schöfer, des fi-
dèles, s’enchevêtrent au creux de
la courbe que forment jusqu’aux
gradins de longs pans de carton
gris suspendus à la verticale. Tan-

dis que l’éclairage fluctue infinité-
simalement, la musique jouée en
live évolue par strates, d’une
nappe vaporeuse à une niche plus
rythmique, alternant accords cé-
lestes et crissements minéraux.

Lentement – mais rapidement
selon d’autres échelles –, les
plantes se déploient. Unemain se
pose sur un talon. Une tempe
prend appui sur une croupe. Un
orteil s’arrête contre une oreille.
Un tibia dessine une croix avec
une colonne vertébrale. La gra-
vité, omniprésente, n’obéit plus
aux lois androïdes. Comme un
lierre, les corps se meuvent sous
l’effet, que sais-je, d’une brise in-
visible, de la lumière, de la cha-
leur, de la pulsion vitale tout
court. Des vrilles s’entortillent,
des tiges s’équilibrent, des feuilles

se déplient, tandis que le buisson
traverse peu à peu le plateau.

On ne saurait cependant dé-
crire l’organisme ici représenté à
l’aidedemétaphores. Parler de ca-
resses ou de tendresse entre ses
membres, comparer ses extrémi-
tés à des fleurs, si un compte
rendu y astreint, ne fait pas hon-
neur au spectacle. Car la coopéra-
tion ici à l’œuvre prend soin de
bannir toute référence psycholo-
gique, morale ou culturelle. La
déshumanisationpassepar là. Elle
fait un bien fou. Katia Berger

«Nous voulons la lune», jusqu’au
2 avril au Théâtre du Galpon.
Soirée satellite le samedi 1er avril,
avec excursion au bord du Rhône
et session d’écoute,
www.galpon.ch

Quitter l’humain, leparivertigineuxdeMarionBaeriswylauGalpon

Pour caractériser les contacts physiques dans «Nous
voulons la lune», il faudrait inventer un nouveau langage.
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«Kornél
Mundruczó
parvient à faire
cohabiter [...] le
récit de la pièce
avec les images
tournées par ses
soins au cœur des
points critiques
de la migration
en Europe.»

«Environ
700 playlists
permettent de
se familiariser
avec une époque,
un style ou
une esthétique.»
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